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Ma part, dans la composition de cetté brochure, est bien 

modeste. Aidé de quelques compatriotcs en exil, j ’ai groupé 

et résuiné les renseignements que des hommes des mieux 

autorisiüs de notre pays ont bien voulu nous transmettre 

sur la situation et sur l’état des esprits en Hongrie. Si j ’ai 

consenti á signer ces pages, c’est parce que le publie est 

fórt enclin, depuis quelque teuips, á attribuer aux oeuvres 

anonymes une portée exagérée. Cet éerit n’est ni íme 

brochure inspirée, ni un rnanifeste de parti; toutefois, ce 

n’est pás non plus une oeuvre purement individuelle.

HORN.

Paris, ce 16 mai 1860.





LA  HONGRIE

ET

LA CRISE

I.

L’Europe traverse une crise des plus graves. Tout entiére 
elle se désorganise et se réorganise en merne temps. Ses vieux 
principes conslitutifs sont dévorés un áun parié souflle brillant 
de l’esprit moderné. Au droit prétendu divindes monarques suc- 
cede le droit natúréi et imprescriptible des peuples; l’équilibre 
des États se trouve disloqué, en attendant que se constitue l’har- 
monie des nationalités. Éntre le inonde dynastique el le monde 
populaire, la grande lutte est engagée depuis soixante-dix ans ; 
l’Europe, affamée de paix et saus cesse troublée pár la guerre, 
ne jouira pás d’un repos solide, d’un avenir sűr, avant que la 
victoire ne sóit assurée, non pás ici et Iá, mais partout á la fois, 
au droit des peuples.

G’est á ce principe moderné qu’a obéi la diplomatie euro- 
péenne, lorsque, aprés la guerre de Crimée, elle dota d’une 
constitution libérale les Principautés-Unies et s’appliqua á ré- 
gler dans un esprit plus équilable leurs rapports avec l’Em- 
pire ottoman. C’est du mérne principe qu’est sortie la guerre 
d’llalie ; la main puissanle qui avait déchaiué la tempéte, a cru 
pouvoir l’arréter dans són irrésistible course, en signant la paix 
de Villafranca: personne aujourd’hui ne contesleplus que cette 
tentative n’a pás abouli, que les complications d’Italie sont 
eucore fórt lóin de leur terme. C’est aussi ce probléme vitai de 
l’époque contemporaine qui se posaitdans l’hérolque souléve- 
ment de la Hougrie en 1848-49; éiouffée sous la pression de deux 
cent milie llusses que Nicolas Ier s’empressa d’envoyer au se- 
cours de són frére d’Autriche, la lutte revit dans le mouve- 
ment si unanime, si pacifique encore el si fenne cepeudant,



dönt la Hongrie offre depuis hűit ou neuf uiois le magnifique 
spectacle.

L’Europe centrale et occidentale suit ce mouvement avec 
íme altenlion soutcnue, avec une anxiété sympathique, — que 
l’on noiis passe l’expression, — á laquelle ia Hongrie n’avait 
pás été trop habituée. Avant 1848-1849, avant le drame révo- 
íutionnaire dans Iequel elle sut se tailler un róle si grandiose, 
la Hongrie était, pour le reste de l’Earope, une terra ignota. 
Un moment reconnue pour une nation héroíque pár ceux-lá 
mérne qui, au mépris de tous les droits internationaux, la lais— 
serent écraser pár le czar, coalisé avec l’einpereur de Vienne, 
elle fut bien vite de nouveau oubliée. On ne se souvint d’elle 
que dix ans aprés, au moment oü on la erűt préte a répondre 
au canon de Solférino, préte á coopérer á FalTranehissement 
entier et définitif de la nation italienne, en reconquérant sa 
propre indépendance. Depuis la paix de Villafranca, qui sem- 
blait avoir ruiné toutes ses espérances, la Hongrie n’a pás cessé 
de se rappeler elle-méme 4 UÉurope ; et l’Europc enfin s’occupe 
de la question hongroise avec autantd’intérét que si d’intérieure 
elle dévait fatalemeut devenir extérieure á un moment prévu.

Dés le débnt du grand mouvement dönt la nation hongroise 
est aujourd’hui agitée, la préssé d’AIlemagne, d’Italie, de 
Francé et d’Angleterre, s’émut. L’émotion gagna peu á peu le 
public et, dans la plus grandedesassemblées délibérantes d’Eu- 
rope, dans le parlement anglais, on entendit prononcer le nőm 
de la Hongrie. A cette heure il n’est peut-étre pás un jouroal au 
monde qui ne reconnaisse la gravité des manifestations hon- 
groises ; il n'est pás un hőmmé d’Etat qui ne s’en préoccupe 
au plus liaut degré.

La situation générale de l’Europe, que nous avons essayé 
de caractériser en deux mots, et la situation particuliére 
de I’Autriche. expliquent cette préoccupation. Pendant long- 
temps, la diplomatie s’est efforcée de légitimer pár des motifs 
internationaux, l’existence de cet amalgame de pays et de natio- 
nalités, réunispar lehasard etrefenus pár la force, qui s’appelle 
I’Empire des Habsbourgs; la diplomatie a élévé i’Aulriche au 
rang d’une nécessité d’équilibrc, en la proclamant la barriére 
de l’Europe occidentale et orientale contre les dangers dönt 
celle-ci pourrait étre menacée pár le Nord. Les événements de 
1854 et de 1855 ont dú convaincre les diplomates les moins 
clairvoyants que l’Europe sait parfaitement se sauver pár ses 
propres forces; que ce n’est pás, en tout cas, sur l’Autri- 
che, impuissante á se soutenir elle-méme, que l’Europe pour­
rait jamais se décharger du sóin de sa défense.

—  6 —
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Cette situation devient pluscritique encore pour l’Europe pár 
sa coíncidence avec la nouvelle ngonie de l’ancien « honimé ma­
iadé. » Pás plus tárd qu’hier, la Bourse de Paris s’est alannée 
au bruit qui annoncait le passagc du Prutli pár une arméerusse 
de 40,000 homines; que la nouvelle ait été fausse, qu’elle sóit 
prématurée seulement, il est bors de doute que la Turquie, et 
particuliérement l’Orient chrétien, approche rapidement d’une 
nouvelle crise : la Russie erőit s’étre assez « recueillie. »

Entre ces deux moribonds s’agite, pleine de vieetde force, la 
Hongrie,épiant le premiermomentpropice pour sortir d’une si­
tuation insupportable. Si ce n’est pás elle qui donnera aux ago- 
nisantsle coup de gráce, c’est d’elle qu’il dépend de précipiter 
ou de ralentir la catastrophe; c’est elle qui, finalement, dé- 
terminera le caractére de la solution ii intervenir. Quoi de 
plus natúréi alots que de voir tous les télescopes diplomati- 
ques braqués sur ce qui se passe aux bords du Danube, dans 
les plaines de la Theiss?

« La Hongrie, réputée morte, est vivante; l’Autriche, que 
l’on croyait encore viable, est épuisée malériellement et rnora- 
Iement:* — Voilii la conviction que les événements de ces 
derniers inois ont imposée á tout observateurimpartial. Surpris 
ou eíTrayés de cette révélation, les hotnines politiques se de- 
niandent:

» L’Autriche ne pourrait-elle pás se régénérer elle-méme en 
cédant a la Hongrie ; etla Hongrie réconciliée ne redeviendrait- 
elle pás, comme au dix-huitiéme siécle, le plusferme appui de 
la dynastie de Habsbourg-Lorraine? »

« Si l’Autriche s’obstine 4 refuser toute concession sérieuse, 
si la Hongrie, ü boutde patience, veut reprendre ce qu’ou re- 
fuse de lui rendre, quel serait le caractére, quel serail le re- 
sultat de cette lutte supréme? »

Nons tácherons, dans lespages quisuivent, de répoudre aussi 
nettement que possible á ces questions, qui, en ce moment, 
ont une importance européenne. Nous nous appliquerons sur- 
tout á fairé ressortir :

Ce que vonlait la Hongrie en 1847-1848, c’est-á-direau mo- 
ment oü són unión avec la dynastie de Habsbourg était renou- 
velée sur la hasé des principes modernes ;

Ce qu’a voulu rAutriche de 1849 é 1859, c’est-á-dire du-
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lant les dix années oü le pacte d’union séculaire étant roinpu 
entre la nation et le roi, le gouvernement unilaire de Yienne a 
adiniinstré la Hongrie selon ses vues égo'istes et despotiques;

Ce que veut la Hongrie en 1860, c’est-á-dire á quoi peut et 
dóit logiquement aboutir le inouveinent actuel.

II

On le sait, ce ne fut point pár droit de conquéte que la 
Hongrie tómba entre les inains des princes de la maison de 
Habsbourg. Aprés le tcrrible désastre de Mohács, oü les Turcs 
triomphérent de cette héroi'que chevalerie hongroise qui, du- 
rant un siécle ct demi, les avait tenus en échec, pour le salut de 
l’Europe, uue partié du royaume de saiut Étienne resta indé- 
pendante sous le prince national Jean Zápolya; le reste fut of- 
fert pár la diéte incomplete de Presbourg á Ferdinand d’Au- 
triche (1526). En acceptant la couroune, le roi élű jura de 
« maintenir les liberíés, immunités, droits et franchiscs, biens 
et couturaes»des ordres e t« de lous les habitants du royaume;# 
il jura aussi de n’en « aliéner ni diminuer jamais le termőire, » 
de « rendre la justice á tout le monde,« conformément aux lois 
du pays; il admit mérne, en corroborant le décret d’André II, 
que ses sujets auraient le droit de le conlraindre pár la force 
des urmes au respect de la Constitution, s’il lui arrivait de la vio- 
ler. Le serment de Ferdinand Ier fut prété idenliquement dans 
les mémes termes, pár tous ses successeurs élus, Maximilien, 
Rodolphe II, Ferdinand II, III, IV, et Malhias II. La diéte, plus 
ou moins opprimée ou séduite, ayant accordé l’liérédité du 
tróné en faveur des enfants máles de la maison de Habsbourg 
(1687); l’ayant mérne, plus tárd (1723), conférée b la des- 
cendance féminine de la dynastie autrichienne, les princes hé- 
réditaires depuis Léopold Ier et Charles III (VI) jusqu’au pré- 
décesseur de l’empereur Francois-Joseph, piétérent tous, á 
l’exception de Joseph II, le mérne serment que Ferdinand Icr, 
Seulement, le fameux article 31 de la bulié d’or d’André II en 
fut eíl'acé depuis le régne de Joseph I " ;  mais si les Hongrois 
abandonnöteut leur droit á íinsurnction, ils ne renoncérent
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á aucun de leurs autres priviléges, k aucunes de leurs libertás 
nationales. Ferdinand II, en 1622, et depuis lors, tous les rois 
de Hongrie, outre le serment verbal, durent signer, en rece- 
vant la couronne, un üiplőme cl’inauguration pár lequel ils 
promettaient:

1“ Qu’ils maintiendraient en pleine vigueur tous les droits, 
toutes les lois, toutes les francliises du royaume;

2° Que la décision des affaires publiques appartiendrait uni- 
quement a la Diáte, et que les nationaux, á l’exclusion de tous 
étrangers, pourraient seuls prendre part au gouverneinent du 
pays et oblenir des commanderaents dans lármáé hongroise;

3° Que nul citoyen hongrois ne pourrait étre traduit devant 
d’autres tribunaux que les tribunaux nationaux, et janiais ne 
serait tenu de comparaílre devant une cour, siégeant en deliors 
des limites du royaume;

í° Que l’intégrité du territoire serait inviolablement sauve- 
gardée;

5° Que janiais une artnée étrangére nefranchirait les frontiá- 
res hongroises ; que jamais aucune guerre ne serait déclarée, ni 
aucune paix signée, contre rassentiment de la Diáte ;

6° Enfin que le üiplőme d’inauguration serait conféré et ga- 
ranti avant chaque couronuement.

Telles étaient les bases de l’union, unión loute personnelle et 
non territoriale, de la Hongrie avec les princes de Habsbourg, 
puis de Ilabsbourg-Lorraine. Ges bases furent-elles respectées? 
Jamais, de la part des Habsbourgs. Leur unique et constanlc 
préoccupationfut d’enleverá la Hongrie ses francliises constitu- 
lionnelles, que, de són cőté, elle ne cessa pás de défendre. De 
ces violations et de ces défeuses des lois résultérent les graiules 
insurreclions nationales d’Etienne Bocskai, de Gábriel Belliién, 
de Georges Rakoczy, de Toekceli, de Francois Rakoczy, terniinées 
pár des trailás de paix, dönt plusieurs furent conclus sous Fin— 
fluence et avec la garamié de la Francé, de l’Angleterre, de la 
Suáde et de la IIollande.Tous ces traités,ceuxde Vienne (1606), 
de Nicolsbourg (1622), de Presbourg (1629), conrnie ceux de 
Linlz (16Zi5) et de Szathinar-Németi (17ll),assurérent de nou- 
veau rindépendance et l’autonoinie du royaume de Hongrie, 
garantirent á tous ses habitants leurs priviléges sociaux, leurs 
droits politiques, leurs libertás religieuses.

A deux reprises, en 17.15 et en 1723, Charles III garamit so- 
lennelleinent ces imprescriplibles droits de la Hongrie. Marie- 
Théráse ayant, en apparence, reálisé les promesses de són 
perc, la Uougrie exécuta lidélenient la partié du pacte bi-la— 
tárai qui la concernait. On se rappelle le eri de íidélité poussé
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pár Ja Diéte: Moriamur pro rege nostro! Les vaillants ca- 
valiers magyars se ruant á la rencontre (les fantassins de 
Frédéric II, les arrétérent dans leur marche victoriense, et 
Ja maison d’Autriche fut sauvée! Cet excés de dévoueinent 
qui ainena un rapprochement presque intimé entre la cour de 
Vienne et Ja noblesse hongroise, aurait peut-élre eu pour ré- 
sultat l’anéantissement de Ja lilierlé et de la nationalité hongroi- 
ses, si a Ja trop liabile Marié—H’liéi ése n’avait succédé le trop ina- 
ladroit Josepli II : dans són ardeur réformatrice, ce inonarque 
vonlait forcer l’unification et Ja germanisation des pays soumis 
au sceptredesHabsbourgs, et ne réussit qu’á inettre en question 
l’existence merne de Ja monarchie. Lorsque, mourant, il elfaca 
d’un trait de plume l’oeuvre de són régne, la Belgique était in- 
surgce, la Hongrie a la veille de I’étre. Pour conjurer le dan- 
ger imminent, Léopold II dut sanctionner et jurer l’abolition 
des desseins unitaires de són prédécesseur, rétablir sur les an- 
cieunes bases les droits de la Hongrie et les devoirs de la dynas- 
tie dans Partidé 10 du décret diétái de 1790-1791, ainsi concu :

ii La Hongrie, avec sex pays annexes, est un royaume libre et 
ti relativement a toute la forme légale de són gouverneinent, in~ 
« dépendant, c’est-á-dire qu’elle n’est subordonnée á aucun 
« autre royaume ou peuple, mais qu’elle a sa propre existence 
« et constitution, telleinent que pár són roi héréditaire légale- 
« ment couronné, et particuliérementpar sa trös-sacréeMajesté 
« (Léopold) et les successeurs d’icelle, roisde Hongrie, elle ne 
« dóit pás étre, h la maniére des autres provinces, régié et 
« gouvernée. »

La mérne diéte de 3 790-1791 consacra encore les pointssui- 
vants, qui ne sont, du reste, que les corollaires de l’axioine 
constitutionnel précédemment posé :

— Le pouvoir législatif est exercé pár le souverain et pár la 
nation ; le souverain sans la diéte, représentation nationale, ne 
pourra jamais fairé, interpréter, abroger aucune lói;

— Jamais le royaume ne sera gouverné pár ordonnances, et 
si quelque chose était arbitrairement changé á l’aduiinistration 
de la justice, les tribunaux ne seraient pás tenus á obéir ;

— Le roi est obligé de se fairé couronner, c’est-á-dire de 
venir jurer et signerson serment en présence de la Diéte, avant 
('expiration des premiers six tnois de són régtie, et tous les pri- 
viléges, brevets et autres actes, érnanés d’un roi non couronné, 
sont d’avance réputés nuls et non avenus.

Enfin, dans són manifestedu 15 aoöt 1804, Francois Ierdisait:



« Mes royaumes, principaulés ciprovinces conscrveronl in- 
« variableinont leurs titres, constiiutions et prérogatives, telles
* qu’ils les ont eus jusqu’a ce jo u r ; et cela aura principale-
* ment són effet quant k notre royaume de Hongrie ; relative- 
« ment aux couronnements qui ont eu lieu pour nous et pour 
« nos prédécesseurs comme rois de Hongrie, ils aurout tou- 
« jours invariablement lieu comme pár le passé (1). »

III.

Pár tout ce qui précéde, il appertque la Hongrie n’a jamais 
fa it partié ele l'empire d'Autriche, dönt la séparait une fron­
tifire si distincte qu’elle était pourvue d’une ligne de douanes. 
Légalement indépendante et autonómé, sous le sceptre d’un roi 
fi elle, qui se trouvait ötre en mérne temps empereur d’Alle- 
magne, puis d’Autriche, elle possédait eu propre une Iangue, 
une administration, des priviléges, des lois, une constitution 
inviolable, en nn mot tout ce qui est nécessaire á un Etát pour 
ötre libre. L’empereur d’Allemagne ou d’Autriche ne lui était 
rien en cetle qualité, si bien que tel Charles d’Allemagne qui 
s’intitulait le sixiéme de són nőm pardelá la Lajtha, en dec&, 
roi constitutionnel, n’était plusque te troisiéme; Ferdinand Ier, 
d’Autriche, l’oncle de Francois-Joseph, se nommait Ferdi­
nand V, en Hongrie.

Certcs, si les serments royaux etles parchemins authentiques 
avaient eu quelque valeur, la Hongrie, a partir de 1790-1791, 
aurait dű fairé bon ménage avec cette Autriche qu’elle avait 
épousée por raison, sous le régime de la séparation des biens. 
Pár malheur, l’Autriche ne cessa pás de réver l’absorption plus 
ou moins rapidé de la Hongrie, et de 1825 fi 1848, comme 
durant les trois siécles précédents, la Hongrie dut consacret 
tous ses soins á se mettre á l’abri des usurpations incessan- 
tes de ses ro is, empereurs d’Autriche. Toulefois, si l’attaque 
restait la mérne, la défense n’était plus purement négative, con-

(1) Les lois, les traités et les serments que nous avons mentionnés se troti- 
vent tous dans le Corpus juris hungarici, tömés I et XI, éditiou de lruipri- 
merie royale de l’Université hongroise, Bude, 1822.
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servatrice : c’est pár la régénération du pays, c’est pár la ré- 
fonne populaire de ses institutions fortement aristocratiques, 
que les pairiotes désormais cherchérent a acci oitre la force de 
résislance de la llongrie constitutionnelle et anionomé, vis-k.- 
vis de l’Aulriche absolutiste etfatalementpousséek l’absorption 
centrilisatrice.

L’Europe connalt le merveilleux iravail de régénération poli- 
tique, national et économique, qui, sur Pinitiative etlongtexnps 
sous la direction de rimmoriel comte Étienne Széchenyi, s’est 
opéré en Hongrie dans les vingt années qui précédérent la crise 
de 1848. Les réformes que le parti libéral désirait réaliser dans 
l’organisation politique et sociale du pays; ses elíorts dans le bút 
de remplacer, pour la discussion et le maniemeut des affaires 
publiques, la langue morte de Romé pár la langue vivante de la 
majorilé relatíve des habitants; les entreprises qui tendaient ii 
relever la Hongrie sous le rapport matériel, et á fairé fructifier 
les richesses qu’une natúré clémente lui a prodiguécs: loules 
ces mesures régénératrices rencontraient des obstaclcs parfois 
insurmontables dans la vicieuse organisation de fa it des rap- 
ports entre la nation hougroise et lacour de Vienne. Les garan- 
ties d’indépendance, d’autonomie, contenues dana les traités, 
senncuts, diplőmes, étaient suffisantes idéaiement; elles ne 
l’étaient point du tout praliquement. Mámé lorsqu’il convo- 
quait les diétes réguliérement tous les Uois ans, le roi de 
Hongrie, siégeant k Vienne, ne gouvcrnait pás conforuiéinent 
aux usages du vrai constitutionnalisme. Souverain absolu en 
Autriche et n’y connaissant point la responsabilitéministérielle, 
il faisaitadininistrer són royauine libre, á Vienne,parune c/ian- 
celkrie hongroise, et, k Pesti), pár une lieutenance royale; l’une 
et l’autrc étaient tout k fait dans la main du cabinet viennois, 
contrc lequel la Hongrie n avait nul recours.

Cette organisation anii-eonstitutionnelle et anti-libérale don- 
née au gouvernement d’un pays libre et constitutionnel,formait 
un des principaux grsefs du parti libéral, qui, de plus en plus, 
allait représenter l’immense majorité des populalions. Ce parti 
demandait donc que des moyens plus súrs pour contröler in- 
cessamment le pouvoir fussent mis entre les mains des ci- 
toyens, que la censure füt abolie, que la préssé fűt libre, ainsi 
que l'associalion ; et que le gouvernement indigéne lui-méme, 
organisé ü la inaniére de ceux que possédent les pays consti- 
tutionnels, soumis á une conlinuelle publicité, devint réel- 
lement responsabte.

Les Iibéraux prédominantdans la célébre diéte de 1847, et les 
réformes pár euxsoutenues, obtenuesbientőt, ayant élé accueillies
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pár les acclamations de la nation entiére, il siifíit de relever les 
projets réalisés cn mars 1848, pourdéterminerceque lallongrie 
voulait 4 la veille de la révolution.

Elle voulait :
ÉtreHongroise,cl c’est pour cela qu’elie tenait á se préserver 

de toute germanisation, en parlant sa langue nationale, en déve- 
loppantson génié particulier;

Se gouverncr Ubrement, en dehors de toute protection ou 
ingérence autrichienne; pár conséquent,jouir compléteuient de 
l’autonomie municipale de ses comitats, exercer ses droits 
législatifs pár l’organe d’une diéte, réguliérement réunie ; pos- 
séder une indépendance compléte pár rapport aux autres pays 
autrichiens au moyen d’un ministére national responsable ;

Se réformer intérieurement dans le sens de l’égalité civile et 
politique; c’est-4-dirc partager entre tous les citoyens les 
charges publiques, admettre a la jouissance des lihertés rauni- 
cipales et au parlagé de la puissance législative les citoyens non 
nobles, abolir les corvées et redevances féodales moyen- 
nant une indenanité aux possesseurs, proclainer l’accessibilité 
de tous aux emplois, fairé enfin d’une aristociatie de quelques 
milliers de nobles un peuple de quinzemillions de citoyens, qui 
tous jouiront des niémes droits sans distinclion de caste, de 
race, ni de religion.

IV.

Les volontés de la nation hongroiscfurentuninomcntaccom- 
plies, gráce á la révolution du 24 février 1848. Mais le furent- 
elles pár la force? Non; parfaitement légales dans leur essence, 
elles étaient légales aussi pour la forme.

Les voeux de la Hongrie furent présentés au roi Ferdinand V 
pár cent cinquante députés nobles et magnats, délégués de la 
Diéte. Avant de les ratiíier, — et cela prouve qu’il n’était pás 
mérne inoralement contraint pár quelque brutale menace, — 
le monarque en discuta l’ensemble et le détail; durant plu- 
sieurs jours, il parut méuie rejeter une partié de ce que lui de- 
mandait sa «lidéle nation.»Pour l’amener á confirmer l’abolilion 
des droits féodaux et rétablissement de l’égalité civile, il faliul
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que le palatin exercát entre la Diéte et lui, són intervention 
constitutionnelle. Comine fait toutprince libre en tont État par- 
lementaire, Ferdinand chargea le cointe Louis Batthyány de 
composer le premier cabinet national; Batthyány lui ayant pré­
semé les collégues qu’il s’était choisis, Sa Majesté les accepta 
pour ses ministres et recut leur serinent. Puis, lorsque les im- 
portantes lois qui rendaient k la Hongrie són autonomie pár la 
constitution d’un ministére national ct responsable, qui recon- 
naissaientá tous les citoyens la libertéet l’égalité civiles et reli- 
gieuses, multipliaient dans une trés-large mesure les électeurs et 
les éligibles, et assuraient la liberté de la préssé, — lorsque ces 
lois d’urgence eurent été votées pár les deux « tables, » Ferdi­
nand V vint en personne prononcer la cloture de la Diéte et la 
mise en vigueur des trente et un articles de són décret diétái.

Le pacte ancien fut ainsi renouvelé sur la base des réformes 
populaires, ne niant pás, conflnnant, au contraire, les loisan- 
tiques. La nation, pour sa part, prenait le pacte renouvelé tél­
iem ni au sérieux, que le miuistére Batthyány était prét á 
exécuter mérne l’article de la pragmatique-sanction, qui obli- 
geait la Hongrie & défendre les États non hongrois de són sou- 
verain, s’ils étaient attaqués pár une puissance élrangére quel- 
conquc. Lorsque se nouérent les fatales intrigues qui armérent 
les Croates, les Serbes, les Saxons et les Roumains (de Tran- 
sylvanie) contre les Hongrois, le minislére national refusa d’y 
reconnaitre la main royale. Cette main, en effet, eut sóin de 
rester cachée aussi longtemps qu’ébranléeá Vienne mérne pár 
les insurrections triomphantes, la dynaslie attendait la vic- 
toire de Radetzky au midi des Alpes. Mais, dés que Milán eut 
capitulé, le monarque, auparavant si docile aux remontrances 
de ses « chers» ministres, refusa obstinéinent de sanctionner les 
deux lois pár lesquelles la Diéte aulorisait le gouvernement na­
tional a lever deux cent mille soldats et k créer pour 60,000,000 
florins de bank-notes. G’était purement et simplemeol euipé- 
cher la Hongrie de se défendre contre les ennemis qui lui 
avaient été suscités et qui déjá, dans le Bánát, l’attaquaient 
ouvertement, toujours « au nőm de l’Empereur. »

Le bán Jellachich, l’instigateur des révoltes croates, deslitué 
en juiu, cornme coupable de liaute trahison, avaitété, pár un 
biliét autographe du h septembre 1848, réintégré dans toutes 
ses charges et dignités; le 11, il franchit la Drave, envahit l’in- 
violable territoire du royaume de Ferdinand V, á la tété 
d’une armée croate-autrichienne et au nőm de l’empereur 
Ferdinand l er.

Le pacte d’union était, ce semble, compléteinent rompu entre
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la nation et la dynastie. La nation pourtant ne se déclare pás 
immédiatement Iibre des engagements pár elle souscrits. Élle 
repousse l’invasion ; mais, en la repoussant, elle prétend dé­
fendre et són droit et les droits du monarque légitime. Pour 
qu’elle se déclare indépendante, il faut qu’á trois reprises 
différentes et pár trois actes solennels, rAutriclie ait déclaré 
rompre, quant á elle, le pacte bilatéral qu’elle avait taDt de fois 
signé et juré.

Le manifeste du 3 octobre 1858 est une véritable déclaralion 
de guerre, adressée — aprés l’attaque — pár l’empire d’Autri- 
che au royaume de Hongrie. Cet acte souverain institue Jella- 
chich commissaire rovat, met lepays en état de siége, dissout la 
Diéte, abolit ses actes, suspend les lois et souinet toutes les au- 
torités civiles au pouvoir mililaire. Le 2 décembre 1858, Fer­
dinand V abdiquc en faveur de són neveit Francois-Joseph, et 
celui-ci , pár són premier manifeste, exprime sa volonté de 
< réunir dans un tout unitaire tous les pays et toutes les races 
de la monarchie. » Ce n’étaitdonc plus seulement la suppression 
des libertás bongroises que poursuivait l’Autriche pár la force 
des armes: c’étaitaussi la ruine de l’indépendance constitulion- 
nelle de la Hongrie, ranéantissementde sanationalité. Trois mois 
aprés, quand le généralissitne Windischgraetz annoncesi folle- 
ment qu’il avait infligé aux « rebelles » une irrémédiable défaite 
á Kápolna, dans sa joie, le jeune empereur Francois-Joseph 
réalise (le 5 mars 1849) ce qu’il avait promis le 2 décembre pré- 
cédent: la « grande oeuvre de l’unité de l'Aulriche » ayant été 
« avancéed’une inaniére notable, grácc á la marche victorieuse 
de ses armées en Hongrie, » il prononce la dissolulion de la 
Diéte deKremsier, et, de sapropre volonté impériale, aoctroye 
une constitution á toute la monarchie une et indivísible. » En 
vertu de ce nouveau manifeste, la Hongrie n’existait plus M’élat 
de paysisolé; démembrée de la Trausylvanie, de la Croatie,du 
Bánát et du comitat de Bacs, elle était réduite en province 
autrichienne, sous prétexle « d’égalité des droits entre les na- 
tionalités.

Cependant, enfantée et soutenue pár le plus ardent enthou- 
siasme patriotique, la jeune armée hongroise, un moment arré- 
tée á Kápolna pár les vieux bataillons de Windischgraetz, avait 
repris sa course en avant. Pendaut que Bem, en deux bonds, 
reconquérait la Transylvanie totalement perdue et achcvait la 
pacification du Bánát, déjá si bien commencée pár Perczel, les 
hoiivéds et les hussards de l’armée du Danube accomplissaient 
les miracles de la fameuse campagne d ’avril 1859. Vainqueurs 
á Hatvan, it Tapio-Bicske, á Izsaszeg,a Goedoellte, bieutötü Vacz,
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a Nagy-Sarló, á Comorn, d’étape en étape ils refoulaient, dé- 
truisaient les«invincibles » troupes de l’empereur unitaire. Sí 
leur generál, le conspirateur Gcergey, ne les eűt brusquement 
arrétés, ils fussent allés jusquedans Viennedélivrer toiis lespeu- 
ples d’Autriche du despotisme des Habsbourgs,

On coinprend qu’en de telles circonstances la Hongrie dut 
enfin répondre catégoriqnement pár une déclaration de vie h la 
déclaration de mort,déjk trois fois prononcée contre elle pár la 
dvnastie de Habsbourg-Lorraine. Le 1 h avril, la Diéte de 
Debreczen accepta l’abolition du pacte séculaire consenti con­
tre une des parlies contractantes au détrimentde l’autre. Parce 
qu’ «ils avaient foinenté la révolte k l’intérieur, parce qu’ils 
« avaient introduit dans le pays des armées étrangéres desti- 
« nées a l’asservir, parce qu’ils avaient anéanti la constitn- 
« tion pár eux-mémcs jurée, parce qu’ils avaient attenté á 
« l’inviolable intégrité territoriale de l’Etat, et, enfin, décrété 
« la suppression de l'Etat lui-méme en le fondant dans l’em- 
« pire d’Autriche,» —• les Habsbourg-Lorraine furent déclarés 
déchus du tróné. Pár le mérne acte, la Hongrie annonca so- 
lennellement qu’elle rentrait dans l’exercice de ses impreserip- 
tibles droits et se replacait, comme avant 1526, au rang des 
Etats libres d’Europe.

Cette déclaration d’inclépendance n’avait assurément rien 
d’illégal, rien d’inconstitutionnel; c’était la logique, la juste ré- 
ponse donnée au gouvernement autrichien, qui attaquait la na- 
tionalité et la liberté hongroises á main armée et contrairement 
á toutes les lois jurées, h tous les traités éerits, á toutes les ré­
gies de la inorale politique. Les gouvernements européens 
ne comprirent pás, ou ne voulurent pás comprendre combién 
ólait legitimé la résistance opposée á l’Autriche pár sa victime, 
Bien plus, quand se produisit un des faits les plus iniques de 
l’histoire moderné, l’intervention russe, b peine la diplomatie 
fit-elle entendre quelques protestations, mais si timides qu’elles 
n’arrétérent pás un moment la marche des armóes du czar. La 
Francé et l’Angleterre qui devaient, quelques années plus tárd, 
dépenser tant de miílions et tant de soldats pour«sauver»la Túr- 
quie de la domination russe, autoriserent pár leur inunobilité 
cetlc invasion de lS49en Moldo-Yalachie et en Hongrie,violation 
flagrante de l’équilibre européen etqui futréellement leprélude 
de la derniére guerre d’Orient. Abandonnée, livrée, sous le 
poids de 200,000 Russes aidant plus de 100,000 Autrichiens, 
la Hongrie fut écrasée; encore, — et c’est ce qui prouve 
combién en elle-méme elle est forte ou peut le devenir, — sa 
défaite ne fut-elle réalisée que pár la trahison du général-dicta-
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teur, Arthur Gcergey, livrant ii Paskiéwitch cette victorieuse 
arinée qu’il avait lui-méme empéchée de prendre Vieuue.

V.

Aprés la reddition de Világos, aprés la capitulation de Co- 
morn, aprés la retraite des auxiliaires russes, PAutriche resta 
seule maítresse de Pancien royaume Iibre. Quel fut le premier 
usagc qu’elle fit de són triomphe inespéré? Elle se vengea. 
Le lendemain mérne du jour oü le drapeau jaune-noir rempla^a 
les trois couleurs sur les murailles de Phéroique forteresse de 
Comorn, commencérent les veiigeances de Pesth et d’Arad (6 
octobre). En apprenaut l’exécution du comte Louis Batthyány, 
coupable de haute trahison, parce qu’il avait vainement essayé 
de concilier le maintien de la liberté hongroise avec la conser- 
vation de la dynastie de Habsbourg ; en apprenant la pendaison 
ou la fusillade des treize généra;ix, qui, pour la plupart, s’é- 
taient d’eux-méiues livrés sur parole a leurs bourreaux; en 
voyant l’exécuteur des liautes-ceuvres impériales, Haynau, fairé 
fouetter des femmes, emprisonner des milliers de citoyens pai- 
sibles, metlre la ma n sur les bicns des plus riches, et de force 
enrőler dans Pannái; impériale de malheureux soldats auxquels 
avait été promis le li őre retour dans ieurs foyers:— le monde en- 
tierfrémit d’indignation et de ragé. Les gouvernements avaient, 
quelques mois auparavant, méconnu la pauvre Hongrie; les 
horreurs d’une impitoyable réaction firent aussitőt comprendre 
aux peupies toute l’iniquité de l’attentat qu’on avait laissé com- 
metlre contre Pun d’eux.

Durant deux années et demie, le cabinet de Vienne ne sut 
qu’opprimer la nation, partant, se la rendre de plus en 
plus hostile. Dés que, sous le sabre de Haynau, immobilé, elle 
pariit avoir perdu ses derni&res espérances de résurrection im- 
médiatc, ou, pour mieux dire, dés qn’elle parut morte, on es- 
saya de rendre són décés déíinitiíen le consacrant constitution- 
nellement. Tel fut Pobjet des fameuses ordonnances du 31 dé- 
cembre 1851, en vertu desquelles les mensonges parlementaires 
de la charte octroyée du h mars 1849 furent définitivement 
remplacés pár la vérité brutale de l’institution d’un Empire

2
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d’Autriche unitairc, centracsc, nbEoiumcnt despoiiquc en lliéo- 
rie et en fait.

La constilution de '1851 établie, il ne rosta pilis rien de 
l’ancienne Hongrie. Une seule des réformes de 18AS subsista: 
l'abolitíoa de la féodalité. Seulement, si les citoyens restércnt 
égaux en droits, il n’y eut plus ni droiis ni ciloyens. L’autono- 
mie des connnunes, des villes libres, des comitats, disparut 
avee la diéle, avec les institutious parlementaires dönt le pays 
avait joui depuis hűit síécles. Une partié de l’ancien royaume 
fut réduite en « pays de la couronnc, » subdivisé en cinq 
ieutenances impériales, administrées á la maniére des pacha- 
iks turcs. Le reste, au mépris de loutes les lois, de tous les 

sennents qui faisaieut de la Hongrie un tout indivisible, forma 
trois nouvellesprovinces autricbiennes : l°la Croatie, augmen- 
tée des comitats dits slavons et du iittoral de Fiume, qui tou- 
jours avaient fait partié intégrante tiu pays hongrois pro- 
prcmcnt d it; 2° la Transylvanie, isolée de 1525 5 1858, et 
a őrs rattachée 5 la saeur-patrie, du consentement des dcux 
détes de Presbourg et de Koiosvar, avec la sanction du roi 
Ferdinand ; 3® Id Voivodat etle Bánát sertyt, lambeau arbitrai- 
re ment détacbé du terTÍloiré"Tiöngrois, puisque les lloumains, 
les Magyars et les Allemands y Torment les deux tiers de la po- 
pulation totálé.

Les Serbes, les Saxons et lloumains, les Croates, dans 
leurs nouveaux « pays de la couronne,« furent, au reste, trai- 
tés absolutnent comme les Hongrois dans leurs cinq a lieute- 
nances impériales. » La commune serbe n’exista pás plus que 
le municipe rouinain ; les vieux privilégcs des colons saxons des 
Sept-Bourgs ne furent pás plus respectés que l’antonomie sécu- 
laire de l’annexe croate. Toutes les races, sous le régime de 
« l’égalité des droits entre ies nationalilés, # furent asservies au 
systGme d’un ité despotique, invenlé pár Bach et Schwartzenbcrg: 
absolument comme toutes les religions furent égalilairement 
opprimées pár le concordat catholique de 1855, couronnement 
logique de l’oeuvre entreprise en 1851. Ni au point de vue reli- 
gieux, ni au point de vue polilique, les malheureux ennemis des 
Magyars, en 1858-49, ne furent mieux tiailés, en réalité, que 
les Magyars eux-mémes.

Cependant, si dés Forigine les nationalilés non-magyares 
obtinrent des # concessions » de pure forrne, il n’en fut fait 
aucune, mérne de ce genre, 4 la Hongrie proprement dite. On 

réduite 4 sa plus siinple expression. Éllé parut encore 
On voulut la dénationaliser. La Hongrie, oú 

l’individu, oü 1’inviolabilité du domicile et de la per-
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sonne du citoyen étaient recoimus depuis des centainesd’années, 
la Hongrie ignorait les passeports, les visites domiciliaires, la 
police et la gendaruierie politiques; on la dota de toutes ces 
institutious. Naguére, elle examinait elle-méme ses propres af- 
faires intérieures, ne les faisail administrer que pár des natio- 
naux; on livra toute són adniinistration 4 des euiployés étran- 
gers, incapables de comprendre ses inceurs et ses intérőts, aussi 
rapaces qu’ignorants, pluscorrompus encorequ’aveuglément dé- 
voués á leurs cliefs autrichiens. Ón sait combién d’importance 
les Hongrois, dans leur renaissance de 1825 4 1848, avaient don­
náé á la question de la langue. L’Autriche, de 1849 4 1859, 
n’attribua pás une gravité ntoindre 5 cette questiou fondamen- 
tale. Eile essaya peu a peu d’auietter les Hongrois 4 désap- 
prendre leur langue, en rendűnt l’alleinand obligatoire pour 
tous les rapports adminislratifs, judiciaires; les écoles elles- 
ínéines, grace a la suppression de la liberté religieuse, ou rui- 
nées ou mises dans les mains du gouverneiaent, deviurent, si 
l’on peut dire, antant d’agences de germanisation.

Nous n’en (inirions pás, si nous voulions énumérer dans 
leurs iníinis détails les nombreuses violences morales et politi— 
ques au inoyen desquelles la domination autrichienne a tenté de 
s’implanter en Hongrie durant les dix derniéres aunées. Cepen- 
dant, il nous faut encore dire quelques moís de la partié écouo- 
niique de l’ceuvre des ministres Bach, Schwartzenberg et Bruck. 
Un despotisme éclairé aurait pu concevoir l’idée «liabile » de 
rendre au moins matériellement prospére une nation tyran- 
niséc á tous les autres égards avec tant d’implacabilité; tel était, 
en ellet, l’avis du báron de Bruck, de triste mémoire, quand, 
pressant la construction des cbcinins de fér en Hongrie, il di- 
sa it: « Nous combattrons et nous vaincrons la Hongrie, non 4 
coups de sabre, mais 4 coups de rails. » Les inslincts aveuglé- 
meut absolutistes de l’Autriche ne lui permireat pás de suivre 
mérne ce conseil. Elle craignit toujonrs que,matériellement rele- 
vée,la Hongrie devint moins facilca tenir asservie. Elle s’obstina 
donc 4 interdire d són ennemie iont ce qui pouvait le forlilier au 
point de vue du crédit, de rindustrie et du commerce. Elle 
resta sourde, pár exemple, aux sollicitations des grauds pro- 
propriétaires qui, pour relever l’agriculture hongroise, sollici— 
tent depuis dix ans l’autorisation de doter la Hongrie d’une 
instilution de crédit foncier. Une des plus grandes ressources 
de la Hongrie avant 1848 avait été la culture du tabac ; depuis 
1850, le gouvernement autricbieu, introduisant le monopolé, 
a limité arbitrairement la culture de cette plante, en a centrálisé 
entre ses uiains leproduit, se faéiant acheteur au plus basprix ;
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ceprix,fixé arbitrairement el payé en papier-monnaie déprécié, 
reste presque toujours an-dessous dti prix de revient et 80,000
cullivateurs, jadis des plus aisés, sont littéralement ruinés......
En un mól, malgré les progrés universelleineni réalisés dans le 
domaine éconouiique, la Hongrie et ses anciennes annexes se 
trouvent, sous ce rapport non moins que soustous les aulres, 
dans nne situation inférieure á celle qu’elles avaient acquise 
avant 1848.

Arrétée dans són développement matériel, en mérne temps 
qu’on la privait de ses droiis politiques et qu’on la nienacait 
dans són existence nationale, la Hongrie n’en a pás moins été 
exploitée pár le fisé jusqu’á l’absurde. En 1849, elle versait, 
pour impöts directs, dans le Trésor viennois, une somme totálé 
de 4,283,288 florins. En 1857, le Trésor iinpérial lui a pris 
de ce chef prés de 17 millions et demi. Ce qui a été tiré d’elle 
d’impöts indirects, — et des trois impöts nouveaux qui lui 
étaient naguére totalement inconnus : accise, tabac,timbre,— 
s’éléve á 17,779,409 florins, c’est-á-dire á plus de l’ensemble 
des contribulions directes et indirectes qu’elle soldait vingt ans 
auparavant : en 1838, cet ensemble n’était que de 16,900,000 
florins en chiflVes ronds. Si l’on sait que les impositions sur le 
sucre, la biére, et spécialement sur le vin et la viande, ont élé 
étendues, á l’occasion de la derniére guerre, sur toutes les loca- 
lités indistinctement; si l’on sait que, ouiro les surtaxes ajou- 
tées sous prétexte de dépenses militaires, sóit en 1854, sóit 
en 1859, Yimpőt foncier a été, depuis dix ans, augmenté 
de 90 0/0 , Yimpőt des maisom de 136 0/0, Yimpőt indus- 
triel de plus de 100 0/0, Yimpőt du revenu de prés de 50 0/0; 
si l’on sait que, gráce aux décimes militaires, maintenus la paix 
faite, la cote de chaque contribuable petit arbitrairement étre 
de beaticoup grossie selon qu’il pense plus ou moins mai ou 
bien; — si l’on sait que les adminisirateurs fiscaux, á travers 
les mains desqueis l’argent circole, sont lóin d’filre d’une pro- 
bité á toute éprenve : — on comprend, sans qu’il sóit besoiu de 
démonstration plus arnple, que la Hongrie a été coasidérée pár 
rAutriche conune une colonie maudite, exploilable jusqu’á l’é- 
puisement.

Si les faits trop briévetnent exposés dans les pages qui précé- 
dent ont élé compris, on sera forcé d’en coitclure que ce qu’a 
vould l’aütriche, depuis la révolution de 1848-49, c’a été pu- 
rement et siinplement I’anéantisslment matériel, politique et 
NATIONAL DL LA HONGRIE.
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Quand, au printeuips de 1859, l’armée francaise descendit 
les Alpes, la Hongrie écouta avec uue indicible éuiotion le pre­
mier coup de canon, qui seinblait sonner l’heure de I’émanci- 
pation des peuples asservis. Bientőt clle entendit une voix bien 
connue et qui est toujours sűre de fairé vibrer les coeurs hon- 
grois, appeler sous les drapeaux de l’ltalie et de la Frauce, les 
inalheureux patriotes enrőlés de force parmi les enneinis de 
leur propre patrie. Pendant que se formait cette béllé légion 
hongroise de Génes et d’Acqui, — pour achever au nord des 
Alpes l’oeuvre si glorieusement entamée au midi, il ne manqua 
plus aux Hongrois que des armes. Déjá les llottes alliées blo- 
quaient Venise; elles pouvaient envoyer quelques-uus de leurs 
vaisseaux jeter 5 Fiume, et de Iá en Hongrie, quelques milliers 
de fusils, et aussitót, comme I’affirmait sans se troinper Ros- 
sutli, aussitót ii y aurait eu sur le Danube autaut de honvéds 
que de baíonnettes, antant de hussards que de sabresl... Sou- 
tlain arrive cette nouvelle : le vainqueur de Magenta, de Mari- 
gnan et de Solferino a présemé une main amié au vaincu ; la 
paix a été signée á Villafranca entre la Francé et l’Autrichel..

Une fois de plus, la Hongrie était décue dans ses espérances. 
Elle ne se découragea pás. Elle comprit bientőt que si, malgré 
l’orgueil obstiné de sa race, l’empereur d’Autriche avait con- 
eenii á s’avouer vaincu, ce n’avait pás été seulement parce que 
6es armées étaient battues, parce que Pépuiseinent de ses finan- 
ces rendait difficile la longue et coúteuse défense du quadri- 
latére; mais aussi et surtout parce que l’atlitude des popula- 
tions hougroises le menacait d’une guerre inlérieure en mérne 
temps que la lutte extérieure eűt continué. L’empressemeni que 
mit l’empereur á conjurer pár les promesses si liaut sonnantes 
du manifeste de Laxembourg (15 juillet) l’orage qu’il entendait 
gronder dans ses propres Etats, contenait l’aveu főnnel qu’il 
avait craint une insurrection hongroise. Un pareil aveu ne va- 
lait-il pás une victoire?En reconnaissant devant l’Europe áquel 
point il redontait la Hongrie, le cabinet t ', Yienne proclamait 
iui-méine que la politique d’unification et de centralisation, 
poursuivie depuis dix ans avec tant d’énergie, n’avait réussi
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qu’k rendre plus grand que jamais l’éloignement entre la Hon- 
grie et la monarchie des Habsbourgs; que sa politique anti- 
hongroise n’avait pu étouffer ni le sentiment nalional, ni 
l’ardeur patriotique, ni le courage et l’espoir de sa victime. 
Depuis Villafranca, á l’attilude purement passive que la Hon- 
grie, épuisée, abattue, avait gardée aprés 1849 durant dix 
ans, a succédé cette magniiique agitation qui dure déjá de- 
puis neuf mois et qui a sulii pour éclairer l’Europe sur les 
vrais sentiments du pays. Le gouvernement, de són colé, a dé- 
montré pár de noinbreux actes qu’il sentait l’impérieuse né- 
cessité de fairé des concessions á la Hongrie, mais qu’il est 
aussi obsliné que jamais á n’en pás fairé qui soient séricuses, 
réelles, efficaces.

Le seul acte effeclif qu’ait tenté le gouvernenient viennois en 
exőcution des réformes solennelleincnt promises le lendemain de 
Villafrancn, ce fut l’octroi de la patenté iinpériale du l er scp- 
tembre, donnant une organisation nouvelle k l’Eglise protes- 
tante. Le pays a jugé anjourd’hui cette oeuvre auguste avec 
une unanimité qui n’admet pás d’appel. En vain les circulaires 
ministérielles et les journaux ofíicieux ont-ils déployé une élo- 
quence des plus onctueuses, afm de persuader aux prolestants 
bongrois que la patenté éait éminemment libóralc; en vain les 
ordonnances du 5 janvier et du 10 février menacent-elles de 
la perle de tous leurs droits les communes qui, jusqu’au 
l er avril, ne seraient pás coordonnées dans le sens ele la 
nouvelle constitution; en vain Zzedényi , Palkcevi , Maday, 
sont-ils jeles dans les cacbols, d’autres traínés devant les tri- 
bunaux pour erime de Iése~patente : á cette heure, six se- 
maines aprés le dernier délai assigné dans les ordonnances 
viennoises pour la mise en pratique de la patenté, il n’est 
pás un dixihme des communes protestantcs qui se sóit « coor- 
donné. » L’Église entiére repousse la patenté, parcc qu’elle 
ne veut pás d’une cbarle octroyée a la piacé de la eharte 
qu'elle a jadis conqnise au prix des efforts les plus béroiques et 
des sacrilices les plus grands; parce qu’elle ne veut pás d’unc 
liberté conirőlde, régleinentée, asservie, k h  piacé de l’anto- 
nomie pleine ct entiére dönt elle a joui durant des siécles; 
parce que trois millions de patriotes protestants ne veulcnt 
pás, pour une apparente gráee impériale, payer un prix qu’ils 
reftiseraient mérne en éehange de concessions sérieuses: ils ne 
veulent pás reconnaltre indirectenient etlégaliser, pár leur do- 
cile approbation, le démembrement de la Hongrie, sur lequel 
est basée la nouvelle organisation qu’on oclroie á l’Église et 
aux écoles protestanles.
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Les esprits les raoins prévcnus contrc I’Aiilricho cntrc- 
voyaient que la prélendue constitution n’élait qti’un piége et 
qu’une myslilication; aussi, la grande majoritá non protes- 
tante du pays applaudissait—elle a l’attitude digne et coura- 
geuse des protestants, les encourageail-elle de ses sympathies, 
de ses conseils. Le cabinet viennois démontrait, avec nne évi— 
dence de jonr en jour plus tranchante, qu’il ne voulait et ne 
pouvait comprendre autrement sa condescendance envers la 
Hongrie; aussi, toutes les contrées de ce vaste pays, toutes les 
classes de la société, toutes les confessions et toutes les nationa- 
lités, ont-elles saisi avidement, depuis hűit mois, chaque occa- 
sion qui se présento pour téinoigner, á la face de l’Europe, 
combién elles sont unies dans l’aversion que leur inspire le ré­
gime de fér qui pése aujourd’hui sur elles, et dans la ferme 
résolution de 6’eu atTrancliir le plus promptemeut pos- 
sible.

Tantöt, ce seront les főtes counnéinoratives en l’honneur 
du centiéme anniversairc de lanaissance de Francois Kazinczy, 
poéte patriote et martyr de ses libérales convictions religieuses 
et politiques; tantöt, les collectes faites, dans le pays entier, 
pour fournir á l’Académie natiouale hongroise les moyens de 
se construire un paiais digne d’elle et de la nation ; tantöt, les 
représentations, sur les ihéátres de Pesth, d’Ágiam ou de Te- 
nesvar, despiéces qui rappellent I’heureux temps de l’union des 
races dans la victoire et dans la liberié communes. Ce seront au- 
jourd’hui des concerts de clilettanli donnés á Pesth et dans les 
autres grands centres de population, pour venirau secours des 
Croales nécessiteux que le régime de ces dix derniéres années 
a rétinits íi la plus aílreuse misére; demain, ce seront les 
commissions des botnmes de confiance que le gouvernement 
convoque, aprés le triage le plus soigné, pour délibérer sur 
l’organisation communale, et qui, ii peine réunis, s'empressent 
d’accabler l’autorité de leurs votes de méfiance les moins équi- 
voques; ce seront, en dernier lieu, l’anniversaire de la journée 
du 15 mars 1848, oü la Hongrie remporta la plus béllé victoire 
pacifique et. légale que connaissent les annales des révolutions 
modernes, et les requiem qui se font, dans toules les égliscs, 
pour le « plus grand Magyar, » pour l’illustre coinle Széchenyi, 
que les tracasseries de la police autrichienne ont poussé au sui- 
cide, et qui emporte avec lui la profonde estimé et l’éternelle 
reconnaissance d’une nation entiére, qu’il a régénéréc. En un 
inot, le pays saisit chaque occasion, et en eréé au besoin,pour 
fai re ce qu’4 Yienne ils appellent des démonstrations, pour tna- 
nifester que la Hongrie vit cucore, qu’elle est fermement réso-



lue á vivre, qu’elle en a Iaforce et la vigueur, qu’elle vént vivre 
sans l’Autriche, puisqu’elle ne saurait pás vivre avec l’Autriche,

Ne s’est-on pás, pár hasard, trop préssé de metlre en donte 
le vonloir ou le pouvoir des iniuistres viennois & fairé droit aux 
exigences si légitimcs de la Hongrie? Non, ceries; l’Autriche 
a eu sóin tout récéin ment de juslifier ce donte, de le transfor- 
mer en ccrtitnde. EÍTrayée, vaincue pár runanimilé et l’énergle 
des « manifestations i hongroises, elle dut enlin reconnaítre 
rimpérieuse et pressante nécessité de céder: elle a fait un si>- 
préme efíort, et de ce supréme effort naquirent la patenté du 5 
mars qui institue un Conseil d’Elat renforcé, et les billets atr- 
tograplies du 19 avril qui prétendent étre une grande conces- 
sion envqrs la Hongrie. Patenté et autographes encore une fois 
sont d’irréciisables preuves que le gouvernement viennois, ou 
ne vént, ou ne peut pás entrer dans la voie des concessions 
sérieuses.

Le Conseil d'Étal renforcé qui veut simuler une espéce de 
représentation nationale, se composera d’un nombre illimité de 
princes impériaux, d’évéques et arcbevéques, de hant dignf- 
taires civils et militaires, auxquels on adjoindra, couitne repré­
sentation de l’élément électif ou populaire, 88 conseillers h 
tcmps,—nonnnés pár l’empereur!—Renforcé ou non, le Conseil 
d'État, auquel la patenté du 5 mars ne reconnait d’ailleurs que 
voixconsultative, sera la cinquiöme rőtté du carrosse gouverne- 
mental. Et la Hongrie, habituée durant hűit siécles é un constl- 
tutionalisme vrai, h une coopéralion sérieuse du pays au régle­
ment de ses destinées, préterait la main é ce simuiacre d’une 
ombre de quelque chose qui resscmblerait á une espéce de re­
présentation nationale!

Le renforcement du Conseil d’État ne raltaclicra aucun Hon- 
grois, quelque conservateur qu’il alt étó autrefois, é l’unité au- 
trichiennc. La convocation des commissions ele confiance, 
chargées d’élaborer une lói communale, et qui, lorsqu’elles 
avaient pu étre réunies, — cár il faliul des mois et des an- 
nées pour découvrir des hommes dignes de la confiance autrí- 
chienne et capables de l’accepter 1 — s’étaient toutes déclarées 
presque incompétentes, renvoyanl leurs noles á la prochaine 
diéle; la convocation des homuies de confiance, disons-nou9, 
aurait dú prouver au gouvernement que la Hongrie avait encore 
conservé le souvenir de sa longue éducation parlementaire et 
qu’elle serait diílicile íi tromper sur un point oil elle est j)lus sa- 
vante que ses maítres. Le Conseil d'Étal renforcé n’excite donc 
en Hongrie qu’un uuiversel éclat de rire, el ce nec plas ultra 
des grandes réfonnes promises depuis le quinze juillet a rendű



ridicule ce pouvoir qui se erőit redoutable. Le refus tles six 
inembres auquel I’empereur, sans les consuller, a daigné oc- 
troyer l’éqnivoque houneur de figurer pour la Hongrie dans la 
nouvelle « inslitution,» esi regardé coinine assuré ; en suppo- 
6anl qu’ils aient la faiblesse d’aecepter, le gouvernement vien- 
nois aura réussi k les détacher du pays, mais non á s’atlacher 
le pays pár eux.

Pour s’adresser particuliércment á la Hongrie, les « conces- 
sions» du 19 avril ne valent pás plus, au fond, que celles dönt la 
patenté du 5 mars a gratifiée la monarchie entiére. Dans les 
gracieusetés impériales du 19‘avril 1800, il n’y a qu’un seul fait 
sérieux : l’archiduc Albrecht est « relevé de la dircction de 
l’administralion politique et du commandement militaire du 
royaume de Hongrie. » L’impopnlarité de l’archiduc, rude 
exécuteur des ordres si rudes de Vienne, qu’au besoin il pro- 
voquait, avait atteint depuis quelque lemps un tel degré d’ai- 
greur, d’animosité, que le « cher cousin » de Peinpereur ne 
jugea pás bon, lui-méme, de braverplus longtemps la nation. 
Són' rappel, conseillé en premiére ligne pár la prudence per- 
sonnelle, peut étre regardé jusqu’á un certain point comine une 
concession faite au rcssentiment public. Peut-étre crovait-on 
troinper quelqu’un pár le choix du successcur qui liii a été 
donné; on s’imaginait probablemenl d Vienne que la uationalité 
du général Benedek, Hongrois de naissance, ferait oublier qu’il 
a combaltu en 1849 dans les rangs des ennemis de sa patrie, 
qu’en Ilalie il a depuis été l’un des principaux soutiens de 
l’odieux régime auquel les vaillants baiaillons de la Francé ont 
donné le coup de grace d Magénta et 4 Solferiuo.

Qu’impoi'te, cependant, l’individualilé du gouverneur octroyé 
& la Hongrie, si, avant comine aprés les autographes, il reste 
uniquement 1’instrument exéculif des au tori lés irresponsables 
qui, d Vienne, décideut arbilrairement des destinées du pays ; 
si l’on continue d appliquer a la Hongrie le régime du de nobis 
sitté nobis contre lequel la nation a de lout temps protesté aveo 
énergie et succés? L’empereur, dans le biliét aulographe adressé 
au ieldzeugmeistre Benedek, annonce bieu són « intention » 
d’instituer « des administrations de comiiats et de leur atljoindre 
des congrégations et des députations de comiiats qui seront 
composSes et auront des attributions en rapport avec les cir- 
constances actuelles. » Les mots que nous venons de souligner 
se passent de commenlaires; sijainais, tel en est évidemment 
le sens, si jamais les augustes « inlenlions » devaient se réali- 
6er,ce seraient des espéces de Kreishauptmannschaftenh la Bo­
hémé, dönt on gratiíierait la Hongrie, et qui peut-étre seraient



ílanquées d’espéces de « commissions de conliance,» prétendue 
représentation de l’élément éleclif. Nous ne faisoBS pás a la 
Hongrie I’injure de lui supposer le moindre altachement ponr 
1’organisir.e adininistratif sous lequel, depuis dix ans, elle courbe 
silencieusement la tele; nous sommes intimcmcut convaincus, 
toutefois, qu’ellc aiine mieux subir un régime lVaneheinent et 
brutalemen t aulocratique que de coopérer et de donner ainsi 
són approbation plus ou nioins explicite á quelque simulacre 
d’autonomie déparlenientale. Ce n’est pás aprés avoir joui peu- 
dant hűit siécles du self-govermnent le plus élendu et le plus 
largemcnt pratiqué, qu’une Dalion se résignerait á ramasser 
les mieltes de liberié conununalc et départementale que les au- 
tocrates vicnnois daigneraienrlui jeter.

Nous pourrions en dire antant et á plus forte raison de la 
Diéte, dönt le souvenir, — si clier á la Hongrie qui est babituée 
a voir dans l’assemblée législative le gardien des intéréts et de 
la grandeur du pays, — aégalement élé invoqué dans la lettre 
impériale du 19 avril. Mais peut-on sérieusement disculer une 
promesse dóul les auteurs eux-inémes reléguent l’accomplisse- 
mentdansle lointain le plusnuageux? Le tour de la Diéte ne dóit 
venir qu’aprés la mise a exécution de l’organisalion communale 
el de la conslihition des comilats. Acu jugersur les expériences 
tristement nombreuses des anuées 18A9 á 1890, cette « mise á 
exécution,» ne dűt-elle mérne pás rencontrer d’insurmontables 
obstacles dans l’aversion de la Hongrie pour le systeme bStard 
de la liberié reglementée, réclameraitdes années,— si l’Autriche 
d’aujourd’liui en a encore tant ii vivre!—Ce n’est pourtant qu’a- 
prés cette mise á exécution, si probléniatique, et, en tout cas, 
fórt lointaine, que rempereur a « l’intention » de fairé « pré- 
parer des propositions relatives á la réunion d’une Diéte ! » 
Encore, ces propositions ne pourront-elles pás porler sur une 
Diéte á la hongroise, c’est-á-dire sur le rétablissement d’une 
véritable représentation nationale; on devra seulement « se 
préparer a proposer » de gratifier Ja Hongrie de ces États pro- 
vinciaux timides et impuissants que, depuis dix ans, on promet 
aux provinces liéréditaires!

D’ailleurs, la Hongrie pűt-elle merne s’oublier et oublier 
rbistoire jusqu’á prendre au súrieux « les intentions » si 
jieu accentuées et les promesses si vagues des nouveaux autogra- 
j)ltcs I et R , — elle ne saurait jamais accepter une réparation 
qui lui est olferie á elle seule, comine une faveur exception- 
nelle, et qu’on refusc é la « soeur-patric, » la Transylvanie; 
qu’on refuse au Bánát, íi la Croatie, i  la Slavonie, anciennes 
partics inlégrantes du royaume de saint Etienne. Les reserits



impériaux fcignent d’ignorer jusqu’á l’existcnce mérne de ces 
contrées qui, durant des siécles, dans la bonne et la mauvaise 
fortune, ont été unies a la Hongrie et qui aujourd’luii encore 
partagent ses aspirations, malgré les coups de décrets pár les- 
quels la monarchie prétendue unitaire a cm pouvoir briser une 

’ unión cimentée pár hűit siécles d’entente sérieuse, de lettes, de 
gloires etde souffrances communes. Si on l’oublie á Yienne, á 
Pesth on s’en souviendra toujours. La Hongrie, qui a été,— et 
c’est Iá un de ses plus beaux tincs de gloire,— l’initiatrice des 
peuples et des conlrées du bassin danubien á la liberté politi- 
que et nationale, ne les abandonnera cerles pás aujourd’lnii, 
oü Croates, Roumains, Saxons, Slovaques, sont lous aniinés 
des mémes sentimenls qui agitent les cceurs inagyars; oü la 
Transylvanie, la Croatie, la Voi'vodie, attendent avec la mérne 
impatiencc fiévreusele moment favorable pour s’aflrancliir d’un 
régime d’oppression qui leur est á toutes égaleinent odieux;tou- 
tes, elles ne le subissenl que dans cette intimé conviclion que 
les jours en sont comptés. La Hongrie a trop de générosité 
dans le coeur, trop de bon sens dans l’esprit pour erőire que 
rasservissement des autres nalionalités et des autres conlrées 
soumises au sceptre des Habsbourgs, puisse servir de piédestal 
a sa propre grandeur. Elle lulte pour la liberté de tous, elle ré- 
clainc la justicc pour tous; elle ne veutpas fairé l’auraőne aux 
autres; elle ne vout pás que les Habsbourgs la lui fassent.

Les pretendues grandes concessions du 19 avril ne sont pás 
autre chose, cependant, qu’une misérablc aumóne ; pour peu 
qu’on les exaaiine l’oeil ouvert, elles se réduisent á rien. Ceci 
est si évident qu’on se demande involontaircment: qui trompe- 
t-ou ici? Est-ce la'Hongrie? Elle ne s’y méprend pás unelieure. 
Est-ce l’opinion publique de rEurope?L’iilusion n’a din é et n’a 
pu durer que l’espace de temps qui s’est écoulé entre la com- 
munication lélégraphique, que des mains officielles, á Yienne, 
avaient faite trés-décevanle, et l’arrivée du texle mérne des 
billets autograpbes. II n y a, c’est évident, d’autres mystiliés 
que ceux qui ont erű pouvoir conjurer, pár des moyens aussi 
mesquins, les dangers si grands dönt les menace l’agitation 
croissante de la Hongrie. Les billets autograpbes du 19 avril 
u’ont fait que trabir d’abord la crainte trés-sérieuse qu'inspire 
le réveit de la Hongrie á ce gouvernement, qui alTectait de ne 
voir que «l’agitation de quelques málcontents » dans le rnouve- 
ment si profond et si unanime dönt est travaillé l’ancien royaume 
de saint Etienne; ils ont démontré encore qu’á Vienne mérne 
on a perel u tón te fői dans le systéme Bacli-Sdivvartzenberg, 
c’est-á-dire dans la monarcbie unitaire á l’excés, ceutralisatrice
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5 I’excés, absolutiste é l’excés. Ce donble aven que les cir- 
constances viennent d’arracher au gouverneinent viennois, ne 
doit-il pás hátér le développement de la crise déjii si mena^ante? 
Vouloir maintenir de force un systéme politique, quand on vient 
de le condamner hautement, el avouer en mérne temps són 
impuissance é le défendre,u’est-cepas précipiter la catastrophe 
qu’on préíend conjurer?

VII.

La catastrophe, en eífet, páráit imminente á tous ceux qui 
ont suivi avec atlention le mouvement des esprits en Hongrie 
durant les hűit dsrniers mois. La Hongrie a cessé d’espérer 
dans le bon sens et dans Péquité d’un gouverneinent qui, de- 
puis douzeannées, s’est montré « fórt » pour l’oppression, mais 
d’une iucapacité absolue pour rnmener la nation á lui, pour 
créer, pour féconder; qui, aujourd’hui encore, en faisant queL 
ques coneessions apparentes, céde seulement é la peur qui 
l’ohséde, el n’a pás le courage de sa peur, le courage de rom- 
pre définitivemeut avec un systéme insoulenahle etde se sauver 
en reniani són passé. La Hongrie ne petit pás non plus craindre 
un gouverneinent, dönt l’impuissance , l’inanition , ne sont 
aujourd’hui un mysiére pour personne, et qui, en élevant la 
voix, trahit d’autant mieux ses angoisses, parce que sa voix 
íremble. Qui s’étonnerait si la Hongrie, á bout de craintes et 
d’espérances, dáclarait qu’ayant assez attendu, assez souffert, 
elle juge le moment arrivé de redevenir mdtresse de se9 
deslinées ?

« ...... II y a plus de trois cenis ans que, pár la librc éleclion
í etsur la hasé de conventions bi-latérales, la nation hougroise 
a a élévé sur le tróné la maison d’Autriche.

« Ces trois siécles ont été pour la Hongrie trois siécles de 
« conlinuelles souffranccs... Jamais pourtant, ó aucune dynas- 
k tie, la Providence n’avait assigné une plus nohle táche que 
ti celle qui échut á la dynastie de Habshourg-Lorraine en Ilon- 
o grie.

« II eűt suffi de ne point entraver le développement natúréi



« de la Hongrie, et la Hongrie serail 4 cette heure un des pays 
« des plus florissanls.

« II eÚtsuRi de ne pointenvier cette liberté constitutionnelle 
* modérée que depuis mille ans, 4 travers tant de vicissiludes 
« et au prix de tant d’efforts, la nation se conservait, tout en 
« se montrant d’une piété exemplaire 4 l’égard de ses souve- 
« rains; et, pour longteinps encore, la maison de Habsbourg- 
c Lorraine aurait pu trouver dans le peuple hongrois le sou- 
« tien inébranlable de són tróné.

« Mais cette dynastie ne peut pás citer un seul de ses princes 
« qui ait cherché sa force et sa gloire dans la liberté de ses peu- 
« ples.............

« .................... La politique de l’Autriche, politique dirigée
« contre la vie constitutionnelle et la natiou, n’a pás varié 
« depuis trois cents années...... »

Voilít ce qne disaitla Hongrie lorsque,par la voix d’une vraie 
représentation nationale, elle proclamait, le 14 avril 1849, la 
déchéance de la maison de Habsbourg-Lorraine. A voir la con- 
duitequ’il a tenue, depuis 1849, cnvers la Hongrie, on dirait 
que le gouverneinent viennois avait 4 cceur de légitimer encore 
davanlage, pár des nouveaux actes, la condainnation que le 
pays tout entier avait prononcée contre lui a Debreczen. Et, 
peut-étre avec plus de raison encore qu’en 1849, la Hongrie 
pourrait-elle, en 1860, fairé aboutir le laconique mais écrasant 
réquisitoire de l’assemblée nationale de 1849, á la logique con- 
clusion qui est encore présente au souvenir de tous.............
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Les patriotes éminents qui possédenl la confiance de la na- 
tio'n et qui dirigent le mouvement actuel, sont-ils, cn ee rao- 
ment déjii, disposés 4 cette extrémité? Je n’eu ai pás la cer- 
titude; j’ai toute raison, cepcndant, (le le. erőire.

On comprend déjá pourquoi l’immense majorité des popula- 
tiotis hongroises ne voil aujourd’hui d’autre issue possible 4 la 
erise que la rupture compléte des liens qui ont toujours été une 
charge des plus écrasantes pour la Hongrie, et que l’Autriclie, 
dans ces derniers temps, a rendus absolument insupportables. 
Nous avons démontré encore que le cabinet de Vienue indi- 
que lui-meme cette solution comme la seule possible, puis- 
qu’il condamne fonnellemeut le régime qu’il a imposé, depuis 
1849, 4 la Hongrie, sans avoir cependant ni la volomé, ni la 
force de rompre avec ce régime et de fairé droit aux exigences, 
pár lui-meme ainsi légitimées, de la Hongrie,



L’attitnde de i’Europe vis-á-vis des efforts d'affranchissement 
de la Hongrie, ne saurail, en aucun cas, étre aujourd’hui ce 
qu’elle a été en 18/i9 . Le lemps a niarché et la situation est de- 
vetiue infiniment plus favorable pour la Hongrie. Dans sa dé- 
faile mérne, cette généreuse nation a montré, en 1849, qu’elle 
était de tnille, et au dela, 4 se mesurer avec cette grande puis- 
sanco appelée l’Autriche : il a fallá le concours de 200,000 co- 
saqucs et la traliisan d’un général hongrois pour avoir raison 
de l’arinée improvisée des Honveds. Depuis 1849, la Hongrie 
a montré que la pression continue est impuissante a l’étoulíer, 
de mérne que la force violente n’avait pás pu l’abattre. En 
d’autres termes : la Hongrie a porté, jusque dans les esprits 
les plus iucrédules, cetle conviction qu’elle est forte, qu’elle 
est vivace. L’Europe contesterait-elle á une nation forte la 
possibilité de se rendre indépendante, a une nation vivace le 
droit de vivre ?

Nous ne le croyons pás, et moins que jamais dans une 
époque oü tout teud 4 a lírán eh ir les nationalités, 4 rendre 
les peuples maítrcs de lenrs destinécs. « La Hongrie aux Hon­
grois! » n’est-ce pás le corollaire logique etinévilable de « l’I- 
talic aux llaliens? » Ni la Francé, qui s’est mise avec autant de 
courage que de générosilé au service de cette idée féconde et 
équitable, ni la Grande-Bretagne, jalouse de la gloire et de la 
popularité européenne que cette oeuvre libératrice a conquises 
á la Francé, n’iront certes aujourd’hui empécher les Hon­
grois de fairé ce qu’ont fait les llaliens, aux applaudissements 
de l’Europe presque entiére. La Russie ne fournira pás a l’Au- 
riche une seconde fois l’occasion « d’étonner ÍEurope pár 
són ingralitude, » comme s’en vantait le prince Scliwarzenberg 
aprés l’invasion russe de 1849. La Prusse commence 4 entre- 
voir les avantages qu’elle trouverait ii suivre ses destinées pro- 
videntielles, 4 ötre en Allemagne le représentantant et le Cham­
pion de la liberté, du progrés, du développement national : elle 
ne peut pás, aujourd’hui, s’oublier jusqu’á réaliser les espé- 
rances que durant la guerre d’Italic elle avait un instant fait 
luire aux yeux de l’Autriche, en promettant de la secourir 
contre un soulévement en Hongrie.

L’attitude ouvertement sympathique des deux puissances oc- 
cidentales vis-a-vis des nouveaux changements qui se préparent 
en Italie et l’attilude passive, simplement observatrice des puis­
sances du Nord, autorisent ces espérances. Les événements 
dönt le royaume des Deux-Siciles est, 4 cette hetire mérne, le 
théatre, ne peuvent qu’encourager la Hongrie 4 fairé acte de 
volonté populaire, a hátér l’affranchissement général des uatio-
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nalités, 011 reconquórant Ea proprc libertő. Dans une ípoqucoü 
chaquc nationalité se consiitue, í’Autriche s’est obstinée á créer 
un cliaos polyglotte. Cliaeun des éléments dönt elle se compose 
suli sa voielogique, et cetle voie étant le contraire de celle que 
les Habskourgs ont si ínaladroiteoient adoptée, il est natúréi 
qu’une ltalie, qu’uue Hongrie, renaissent et se consolident á la 
placc oü exisiait, depuis tant de siécles, le triste empire des 
Ferdinand II, des Léopold ler, et de leurs successeurs aposto- 
liques.

Paris. Imprimcric de L. Tiktebuh et C', ruc Ncuvc-dcs-Bons-Enfems, 3.
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La Revue Européenne a rapirlement conquis une piacé importante 
dans la préssé périodique, parmi les rccueils les plus estimés; ellc 
dóit la faveur qui l'a accucillie des. sori origine au concours assidu, 
au talent consacré dcs liommes éminents qu'elle compte parmi ses 
collaborateurs, autant qu’á ccttc portion notable du public qu’intéres- 
sent les travaux de l’esprit et les hautes investigations de la Science.

Conliée aux soins d'une direction libérale, éclairée pár l’expérience 
du passé, la Revue Européenne a cherché són originalité h une égale 
distancc dcs sentiers frayés ct des innovations bruyantes; elle a voulu 
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Quelques-unes des études philosophiques, littéraires, politiques ou 
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Iie mouveraent des esprits, les bcsoins du temps présent, les événe- 
luents contemporains constatés, suivis, expliqués pár des voix dönt 
nul ne conteste l’autorité : tcls sont les éléments qui torment dans la 
Revue Européenne un ensemble de publications du plus haut intérét.

La chronique politique de la quinzaine, soigneusement étudiéc, 
présente aux lecteurs un avantage que chacun peut apprécier, célúi 
de pouvoir résumer avec exactitude la situation, en puisant ses ren- 
seignements aux sources les plus directes et les plus autlientiques.
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Des travaux de littérature, d’histoire, de philosophie et de Science;
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l ’étranger;
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